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LES DERNIERS COMBATS DE L'ANCIENNE BERNE.

Mars 1998. (')

Plus encore que les autres sciences, I'histoire marche et se döve-

loppe toujours; il est rare qu'un evenement soit irrevocablement fixe
dans tous ses details. Apres les travaux approfondis de MM. Monnard,
Tillier, Hottinger, de Rodt, I'histoire de la revolution helvetique, et
de la chute de Berne en particulier, semblait achevöe, et cependant
il a paru depuis divers documents qui ont etabli ou eclairci plus d'un
point reste obscur. La publication capitale, sous le rapport politique
en particulier, a öte celle de la Correspondance officielle du general
Brune, que M. le chancelier de Sturler, de Berne, a fait paraitre dans
les Archives de la Societe d'histoire sitisse, en l'enrichissant de notes
precieuses. M. le conseiller d'Etat Lauterbourg, de son cötö, dans

son Annuaire bernois (Berner Taschenbuch) s'est attache surtout au
detail des faits. II a insöre dans les derniers volumes de cet ouvrage
des recits de tömoins oculaires, dont plusieurs sont d'un haut interet.
Celte annöe meme, le Taschenbuch contient sur la chute de l'ancienne
republique de Berne un travail d'ensemble, du ä la plume du
lieutenant-colonel Bürkli, de Zürich, mort en 1851. Ce travail, öcrit en
1825, n'est point irröprochable, l'auteur n'ayant pas eu ä sa portöe
toutes les sources officielles, comme de Rodt, qui restera toujours au

premier rang pour l'exactitude; mais ce n'en est pas moins un des

morceaux les plus intöressants qui aient ete publies sur cette epoque.
Militaire, et s'adressant ä des militaires, Bürkli raconte avec feu et

avec clarle; son coup-d'ceil est penetrant, et, gräce ä ses relations
avec plusieurs tömoins oculaires, il a donnö maint detail caracteris-

tique oublie par les autres historiens. L'on peut aujourd'hui se faire
une idee a peu pres complete des övönements militaires qui ont
amene la chute de Berne, et je voudrais essayer, en profilant des

travaux recents dont je viens de parier, d'en donner un apergu rapide (s).

(M Article de M. Aime Steinlen, extrait de la Bibliotheque universelle.

P) Outre de Rodt (Histoire militaire des Bernois), les principales de ces sources
sont: Recit du caporal Dubi, attachö ä l'avoyer de Steiguer (Berner Taschenbuch,
1836) ; Souvenirs des quatre premiers mois de l'annee 1798, par le colonel
Rodolphe d'Effinger, de Vildegg (ibid., 1838); Souvenirs de la revolution de 1798,
par le colonel de Buren; La prise de Soleure et le combat de Neueneh, par R. de
Freudenreich (ibid., 1859); Essai d'une histoire de la revolution du canton de
Berne en 1798, par le lieutenant-colonel J.-G. Bürkli; Souvenirs de 1798, par le
conseiller J.-Rod. de Stürler {ibid., 1861); Correspondance du general Brune
(Archives de la Societe d'histoire suisse, tome XII); Le 5 mars 1798 ä Neueneck,
par M. le professeur Lohbauer (Archives de la Societe historique de Berne, tome
IV, ifi cahier).
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I

L'appui donnö ä la revolution du Pays-de-Vaud n'avait öte pour le

Directoire de la Bepublique frangaise qu'un prötexte. Cette autoritc
poursuivait d'aulres desseins. Apres que le coup d'Etat du 18 fructidor
eut öcarte de son sein les deux amis de la Suisse, Carnot et Barthö-

lemy, l'invasion de notre patrie ötait rösolue. Divers motifs poussaient
la France ä cette agression.

D'abord, et peut-etre essentiellement, une raison strategique. L'on
croyait peu ä la duröe de la paix de Campo-Formio, et dans la
Provision d'une reprise prochaine des hostilitös avec l'Allemagne, on

voulait, par l'occupation de la Suisse, assurer les Communications des

armees du Bhin et d'Italie, menager aux troupes frangaises une route
facile et courte entre le Rhin et les Alpes pour arriver sur le Haut-
Danube, en tournant les defiies de la Foret-Noire. Point de vue faux,

comme le montrait döjä Carnot, comme l'a prouve depuis le general
Jomini; car si l'on obtenait ainsi un avantage momentane pour
l'attaque, on etendait et affaiblissait considerablement la ligne de
defense ; mais point de vue tout francais, que l'expörience n'a peut-
etre pas encore conduit ä abandonner.

En second lieu, une raison politique.* Le Directoire voulait s'en-

tourer d'une ceinture de republiques amies, ses satellites, dotees

d'une « liberte qui püt convenir ä la France (l), » et dont celle-ci eüt
la facilitö de « se servir (2). » Dans ce plan, realise döjä en partie par
la formation des republiques balave, ligurienne et cisalpine, devait

rentrer necessairement la Suisse.

Enfin, ces raisons qu'on appelle mesquines, accessoires, et qui n'en

jouent pas moins un röle considerable dans les plus grands
evenements, conlribuaient ä affermir le Directoire dans ses projets. Ses

caisses etaient vides; pas d'argent pour payer les troupes el subvenir
ä des expöditions lointaines : plusieurs cantons suisses, en revanche,
passaient pour riches; Berne, en particulier, possödait un magnifique
arsenal, un trösor de trente millions, disait-on La haine per-
sonnelle du directeur Reubell contre Berne ajoutait au poids de tous

ces motifs, et le gönöral Bonaparte, dont l'influence ötait decisive,
poussait vivement ä l'invasion.

Döjä en döcembre 1797 des troupes frangaises avaient envahi

l'Erguel et s'etaient avancöes jusqu'ä Bienne. Au mois de janvier de

(') Correspondance de Brune, n° 171.

(') Ibid., n<> 210.
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l'annee suivante, une division de Tarmee d'Italie, sous les ordres du

genöral Mönard, ötablit ses cantonnements dans le pays de Gex et en
Savoie. Aussitöt le peuple vaudois se souleve; la mort de deux hussards,
tuös par les paysans de Thierrens, qu'ils avaient provoquös ä coups
de sabre, fournit aux Frangais l'occasion desiree et peut-etre cher-
chöe. Menard arrive ä Lausanne avec sa division, et porle rapidement
son avant-garde jusqu'aux frontieres bernoises. Certains indices don-
neraient ä penser qu'on attendait de lui davanlage, qu'il devait pous-
ser sa pointe jusqu'ä Berne et terminer la campagne par un coup
hardi. Mais le gönöral francais, ne se sentant pas en force, incertain
des dispositions du pays oecupe, trouvant son adversaire mieux en

mesure qu'il ne le supposait, s'en tint lä et prit position. Teile etait
la Situation dans les premiers jours de fevrier 1798.

II

Contre une armöe döbouchant du pays de Vaud et des defiies du
Jura, le plateau dont Beine est le centre presente une espece de re-
redoute naturelle, formöe par trois des cötes d'un quadrilatere irrö-
gulier. A l'ouest se trouve la face principale, au nord et au sud sont
les flancs. Trois rivieres, qui se jeltent l'une dans l'autre, servent
successivement de fosse ä cette grande redoute. Au midi, sortant des

montagnes du Simmenthai, la Singine; ä l'ouest, la Sarine et l'Aar;
l'Aar aussi au nord. D'un acces difficile, les deux premieres, par leur
lit encaisse, la derniere en outre par la profondeur des eaux et la

rapiditö de son cours, ces rivieres n'offrent guere que six passages,
tous faciles ä döfendre. Neueneck d'abord au sud, puis Laupen au
coude, entre le sud et l'ouest; ä l'ouest, la formidable position de

Gumminen et celle d'Arberg; ä peu pres au coin entre l'ouest et le

nord, dans un angle rentrant de l'Aar, Buren; enfin, au nord, Soleure.
A partir d'Arberg, une chaine de collines courant de l'ouest ä l'est

coupe en deux le plateau, pour rejoindre au Grauholz les derniers
contreforts des montagnes de l'Emmenthal. On pouvait considerer
cette ligne comme formant au nord le dernier boulevard de la capitale,

comme une sorte de reduit.
Cet ensemble conslituail une excellente base de defense et

d'opörations. Les Bernois, cependant, pour ne laisser dögarnie aucune portion

de leur territoire et ne pas se retirer des l'abord dans leurs
derniers retranchements, cn depasserent les limites. Dans le but de

couvrir Soleure, ils avaient passe l'Aar, et tenaient en outre la ligne
de la Thiele, de Buren ä Nidau. De lä, bien que la neutralite du pays
de Neuchätel garanlit en bonne partie leur face principale, leurs can-
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tonnements s'ötendaient jusqu'ä Cerlier, pour arreter un coup de
main parti de Neuveville, et jusqu'ä Sugy, pour defendre la basse
Broie. Enfin, le soin de proteger Fribourg leur avait fait occuper
cette ville et Morat.

Ainsi ötendue, la position formait un vaste demi-cercle au centre
duquel se trouvait Berne, et dont les clefs etaient Fribourg et Soleure.
Ces deux villes ouvraient sur Berne la route la plus courte et la plus
facile; Soleure, en outre, donnait par un beau pont le passage de
l'Aar. De bonne heure aussi l'attention des gönöraux francais se

dirigea sur ces points; cependant le commandant en chef, eloigne,
connaissant imparfaitement les lieux, ne comprit que tard l'importance
capitale de Soleure.

Les troupes francaises, sans Communications entre elles, etaient
postees au nord-ouest et au sud-ouest de la position. Celles qui
avaient envahi l'Erguel, d'abord peu nombreuses, mais renforcöes
dans le courant de fevrier par 12,000 hommes de l'armöe du Rhin, se

trouvaient cn ligne des le 13 du mois. Au moment de l'altaque, les
Frangais comptaienl sur ce point, autour de Bienne, 23 bataillons,
18 escadrons, de l'artillerie, entr'autres de l'artillerie legere, en tout
15 ä 16,000 hommes, sans compter les corps dötachös et les reserves.
Le genöral de division Schauenbourg, Lorrain, vieil officier prudent
et energique, habile tacticien, commandait ces troupes. Noble de

naissance, suspecte par consequent d'aristocratie, Schauenbourg se montra
en effet, malgre la brusquerie des dehors, moins dur pour les Bernois

que son superieur.
Au sud-ouest, c'est-ä-dire ä Avenches et ä Payerne, se trouvait le

gros de l'armöe qui avait envahi le Pays-de-Vaud. Obligee d'occuper
une vaste ötendue de terrain, d'Aigle ä Yverdon, cette armöe ne

comptait guere au commencement de fövrier, que quelques mille
hommes en ligne, sans cavalerie ni artillerie. Mais les renforts qu'elle
regut, la formation de bataillons vaudois, la porterent ä peu pres ä la

meme force que celle de Schauenbourg. Menard, envoye en Corse,

avait ötö remplace le 4 fevrier par le general de division Brune, in-
vesti du commandement en chef. Brune passait pour un bon militaire;
mais, forme ä l'öcole des jacobins, il entendait encore mieux l'art
des revolutions. Adroit, ruse, sans scrupule, peu l'ögalaient dans l'art
d'amuser ses adversaires par de belles paroles, de les miner par l'in-
trigue, en attendant Fheure opportune de se dömasquer soudain et de

frapper un coup decisif. Sa politique, plus que ses armes, vainquit les

Bernois.
Berne pouvait opposer aux troupes frangaises une armöe de 30 ä

35,000 hommes, en y comprenant les renforts arrivös de quelques
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cantons. Mais cette armee occupait une ligne de 40 lieues environ,
des Ormonls jusqu'au-delä d'Aarau; un bon nombre des bataillons de

reserve, qui auraient du la complöter, ne furent pas meine leves, et
les troupes auxiliaires des Confödörös, ayant ordre de se tenir stricte-
ment sur la defensive, se tinrent en röalitö ä distance du feu. L'effectif

des troupes en face de l'ennemi, sans compter le corps place dans
les Ormonts, dont nous ne parlerons pas, se composait de trois
divisions.

A Morat et environs, sous le commandement du gönöral-major
d'Erlach de Hindelbank, se trouvait la premiere division, forte de

plus de 5000 hommes, infanterie, carabiniers et dragons, avec 26

pieces de divers calibres, surtout de 4 liv. Environ 2200 Bernois et

Fribourgeois, occupant la ville de Fribourg, couvraienl son flanc

gauche.
La seconde division, ou division du Seeland, avait ses cantonnements

le long de l'Aar et de la Thiele, de Buren ä Nidau, puis sur les

bords du lac de Bienne, pour revenir de lä vers Aarberg, oü eile se

rejoignait ä la pröcödente. Elle comptait plus de 6000 Bernois, avec
37 pieces de canon, sous les ordres du quarlier-maitre-general de

Graffenried. Environ 3000 Confederes de Zürich, Uri, Schwytz, Glaris,

Appenzell, postes en arriere, formaient la reserve.
La troisieme division, commandee par le general de Buren, et

destinee ä couvrir Soleure, ainsi que les passages du Jura, ne comptait
que 3000 hommes avec 18 pieces de canon. Les troupes de Soleure,
2000 hommes tout au plus d'effectif, auraient du la renforcer, et en

arriere, ä Herzogenbuchsee et Langenthai, se trouvaient pour la forme
1500 Lucernois et Unterwaldiens.

Pour le nombre, la force physique et le courage, cette petite armöe

pouvait encore se faire respecter; mais sa valeur militaire ötait bien
faible vis-ä-vis de soldats aguerris. Au lieu d'exercer les troupes
depuis l'explosion de la revolution frangaise, d'utiliser les hommes des

anciens regiments suisses pour Ia formation de bons cadres, le
gouvernement de Berne, comme ceux des autres cantons, avait nögligö
tout preparatif. La milice, rarement röunie, avait encore plus rare-
ment fait campagne; eile n'entendait rien au service de süretö. Le
döfaut de silence dans les rangs, d'altenlion, d'obeissance, la rendait in-
capable d'exöcuter les manoeuvres les plus simples. Les soldats ne
connaissaient guere leurs officiers, ni les officiers la troupe; la

plupart de ceux-ci, patriciens et bourgeois de la ville, parlaient francais
entre eux, ce qui devait les rendre suspects; ils abandonnaient leurs
hommes ä eux-memes et ä toutes les influences du dehors. La cavalerie,

tres incomplete, ne se distinguait que par son indiscipline; une
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bonne moitie des dragons n'etaient pas maitres de leurs chevaux, dont
beaucoup, de meme que ceux du train, n'avaient jamais entendu le

feu. En revanche, les cinq compagnies de carabiniers et l'arlillerie
pouvaient etre regardöes comme d'exccllenles troupes; elles firent
leurs preuves durant la campagne. Pour les travaux du genie, on

manquait de soldats et surtout d'officiers; il eüt ete facile d'ajouter
aux fortifications de Soleure, de construire quelques ouvrages aux
points menaces; rien, ou ä peu pres rien ne fut meme entrepris.
Quant au commissariat, il n'en ötait, pour ainsi dire, pas question.
Partout le desordre, l'inexpörience; si beaucoup d'officiers avaient
servi, ils ne savaient sortir de leurs habitudes de garnison; un petit
nombre seulement, meme parmi les superieurs, montraient un veritable

talent ou l'inslinct militaire. Des jalousies les divisaient; les

plus ägös refusaient de se soumettre aux plus jeunes. Pas de

commandement supreme qui püt les rallier.
Cependant, malgre tous ces ölöments de döfaite, il eüt ete encore

possible d'obtenir de beaux resultats. L'esprit de la troupe, au debut
de la campagne, ötait excellent; les soldats, animös d'une haine
profonde contre les Frangais, avaient confiance el ne demandaient qu'ä
se battre. Une attitude energique, l'offensive, avant que les renforts
ennemis fussent arrivös, et un premier succes changeait la face des

affaires. La position des Bernois, places entre deux corps ennemis

qui ne pouvaient communiquer entre eux, leur permettait de röunir
le plus grand nombre de leurs troupes contre l'une des divisions
francaises, de l'ecraser avant que l'autre s'en doutät, et de se retour-
ner ensuite contre la seconde. On n'y songea pas: les chefs militaires
avaient pour systöme de vouloir garder tous les points ä la fois.
D'ailleurs, l'hösitation dans la conduite de la guerre tenait avant tout ä

des causes politiques.

III

Deux opinions, en effet, se partageaient le conseil souverain ou
Deux-Cents de Berne. Ce corps, qui se complölait lui-meme tous les

dix ans, lorsque la mort avait enlevö ä peu pres le tiers de ses membres,

avait vu la promotion de 1795 amener dans son sein un bon

nombre d'hommes ä idöes nouvelles. En soi, certes, ce n'ötait point
un mal: plusieurs des jeunes conseillers, au moment du danger, se

montrerent deeides et energiques; mais leur entree avait desorganisö
l'ancienne majoritö, sans en reformer une nouvelle, et un certain
nombre, unis ä de plus ägös, commirent la faute de vouloir disculer

en face de l'ennemi. Au fond, le principe inspirateur de ces hommes
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ötait la faiblesse, qui sait toujours se payer de raisons plausibles : ils
se persuadaient que la France n'en voulait qu'aux formes politiques
de leur patrie, et se flattaient de maintenir la paix ä force de
concessions. A la tele de ce parti se trouvait l'ancien tresorier Albert
Frisching, homme de grandes connaissances et d'une capacite
superieure, adroit, eloquent, mais plus diplomate qu'homme d'Etat, jaloux,
disait-on, de l'avoyer Steiguer, un de ces hommes, en un mot, qui
saisissant promptement les divers cötös des choses, en oublient souvent

les plus simples et les plus grands. Parmi les conseillers de son

parti, quelques-uns, comme le colonel Tillier et l'avocat Bay, sem-
blent avoir ete plus loin que la simple faiblesse. Ils firent, du moins,
leur possible pour repandre dans les esprits l'inquiötude et la
confusion

Le parti de la resistance avait pour chef l'avoyer Nicolas-Frederic
de Steiguer, vieillard de 69 ans, infirme et malade, mais en qui l'e-
nergie de l'äme remplagait la force du corps. Steiguer, ä la figure
maigre, severe, aux formes raides et aristoeraliques, etait au fond
moins arislocrate que Frisching. Grand coeur, intelligence droite et

penetrante, il sentait la necessite des reformes et les voulait profon-
des; mais il pensait qu'avant tout il fallait songer ä sauver la patrie.
Le gönie de l'ancienne Rome, qui jadis avait inspire Berne, revivait
tout ä cette heure dans le vieil avoyer.

Autour de lui se groupaient une cenlaine d'hommes energiques:
le parti de la paix l'emportait par le nombre et triomphait ä Tordinaire

dans les decisions, sauf quand une circonstance inattendue re-
veillait dans les esprits flottants un reste de vigueur. Döjä le 26 janvier

on avait decide d'adjoindre au Grand Conseil 52 deleguös des

villes et de la campagne, et Steiguer avait dit ä cette occasion : « Si

cetle mesure ne nous sauve, certainement eile nous tuera. » Neanmoins

l'evönement sembla d'abord devoir dementir celte prevision
funeste; les excellenles dispositions de la plupart des deleguös
auraient fait du bien plutöt que du mal, si le parti de la paix avait pour
le moment borne lä ses concessions. Malheureusement, une fois sur
la pente de la faiblesse, il est bien rare de ne pas glisser jusqu'au
bas.

(A suivre.)
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